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yl y a deux ais je vous ai adressé une. lettre oùje vous
parlais de notre.voyag- aui xMontagnes--Iochieuses.. Dieu
sait. si vous lavez reçue !. L'anée,'derniLère il .nie m'a
gîtère été possible de lh faire. J'étais surchar ; me trou--
vaut un, peu plus libru-actuellement;et j em 'enupressé dere-
prendre la plume.Sije.no putis avoir des,nouvelles de votre
révérenec. aui inoins je 'me donnerai, la consolation de lui.
écrire quelques mots, à la garde de Dieu s'ils lui parvien-
ient! les occasions sont si rares et s i peu sûres! Relégués
ai lout dhu monde,mous i avons dautres ouvelles'de nôd-
tre compagnie, in'oique le Seigneur.conitnt 'à la bénir ar
des lpersécutio ' s irttut en' raunce, en Belgiq c ' et Ot
Sdisse comme nins l'apprennent qiélqueslignes du"R.' P.
Janseni. Nouis au contraire nous serions putt i'ng'its de
trouver la besogmie trop aiséc, à ciuse des excellentes dfis-
positions 'des Indiens, 'si n so'uîs-ne vòyions'aiussi le D'éin-n
se remumer et faire tout son possible poùr' détruire l'Suvre"
le Dietu

J'étais sorti d'Europe très-persutadé quî'il n'y avait aucun
peuple (lui n'eût quelques notions de la divinité de la loi'
naturelle, de l'immortalité( le l'âme, d'un avenir de récom-

penses et îLe peines ; j'ai d'autres idées sur ce point. J'ai
beaucoup interrogé les.Sauvages. NMcs confrères,quîi con-
iniissont mieux que moi la langue,en ont fait atîtanît. Toits
s'accordent à répondre qu'ilsavaient d'auitro idée d'un
'eslprit que celle de certain être 'invisible qu'ils soupçon-
naient le trouver d]ats lair p-esqu'itmmédiatement oui des-
suis de leur tête. Dans les nimoincts de détresse, ils avaient
recours au premier objet venu autiqel ils deinandaient 'dt.
secours, coumnte uni arbre, uin rocher ete.' Oit voit par'leurs
nil es,' u'ils reconnaissent n'avoir été que fourberie
etmenson qui'ils suipposuiënt'ccrtain être pluts fort (plus'
puissant) que l'homme ; mais cet être, qii'ét.it-il ? Ils n'en
savaient r'in. Les uns stupposaient que cétait quelq u'aii-
mal, d'autres le tonnerre, d'autres la neige etc. Mais eos
idées étai'et très-aagutes, et n'étaient accompagnées d'au-
cin culte. Le ti: Dieu s'est tr-aduuit : celui quifait. Uin
de nos meilleurs iraduisait l'âme un boyau dans
Te'cor2s qUi ne imeurtp.mas. Uenfer c'est le mauvais lieu ou
le mauvais feu. ou le mauvais;siiuplemuéît. ' Lé chefs dans
leurs'harangues n'avaient pas d'autres motifs pour dótour-
nier dulL vol, sinon la crainîte d'être méprisé :"oit se'nuo-
quera de vous." Il paraît que le' voletur était san's remord,
et que celui qui avait été dépouillé ie songeait qu'à re-
prendre sou bien ct'pluis,.s'il pouvait y réussir. C'était le
déoit dui 'plus fort. Les faibles se groupilaient autour de ceux
qu'ils jugenicalt capables de les défendre Le là les chefs.

Il n'y auait pais le plus grands obstacles au' progrès' de
'Evangilc que l'esprit de venigeanîce la fureur dut jeu et la
Iolygaiuie. La vengeance, paraît' avoir passé pour une
bhiinne qualité parmi touts les Sauvages. Delà ces guerres
interininables, où chaque parti ne visait aucuemement à con-
quérir, mais à nassacrer,'ct. qumi fmiuissaient souvenmit par la
destruction totale du plus faible. Le'jeui romapaniît la triste
monotonie de l'Indien fainéant cuit de tott temps un attrait
indicible pour lui, c'est eneoi-e pour plusieurs le seuil obstu-
cle qui les emiche d'entrer dans lo voie dut saluit. La
polygmuinie était communément moins P'otlct le la passion,
chute celui d'une vile spéculation qui visait à augmenter le
nombre de ses esclaves. Qui avait plusieurs fenimnes ne
jeûnait jamais.

'Telles étaient à peu près les dispositions des Indiens
avant l'apparition les blancs dans ces contrées. Cependant
Dieu qui avait les vues le iiiséricorde sur ces pauvres na-
tionîs, mne pernmit pas qu'elles fussent visitées par les iominies'
semblablés aux premiers coquêrants de l'Amnérique. Lès'
quelques avanturiers qui parurent les premiers sur ces plages
se moquèrent de leur simplicité e'leur fesant croire des fables
impies, et leur escroqmîérenît bon nombre de chevaux ; niais'ils'
ne firent que passer. Les Canmdiens héritiers de la foi Vive
des anciens Français ont toujours'symiupathisê avec les Indiei'.
La compagnie d'Hudson les a répandus danslpresqü1e tout le,
N. O. ude 'Amériqume. S'ils ne pratiquent pas 'otijour Ilcur
religion, s'ils ne sont pas tòu'jours dociles' à la voix du priïre,
toujours ils en disent du bien'. Les Iroquois esigagéi à la moni
compagnie se ,montrèrentt également attachés à la religion.
Les Indiens' amis et admirateurs des Français,'tels que leg
Tètes-plattes, les Pends-ud'oreilles, conçurent des lors un grand
désir de connaître et d'embrasser leurs' prière, ' Lorsqume'pluus
tard les émissaires. de l'hérésie voulurent se présentero lèur
cour était gagné à;lareligioîn catholique. '

Dieut avait encore d3onné à ces deux nations des chéfs in,-
telligeits et'sages qui les pacifièrent, interdirent-le jeui, etlle-
vèrent ainsi deux des plus grands obstacles qui. auiaient pu:ein:.
traver -les progrès -de 1?évangile ;,aussi ces.deuix peuplades
étaient comme deuxchamps bien prêiarés quine deman-'
daient qu'à recevòir la bonne semence pour produire des fruils
aui centuple. Vous connaissez déjà les Tètes-plattes: a .jour-
d'hui ils sônt tous chrétiens, et la bonne odeutr'de leûr conîdui-
te 'exemplaire se répandant sur les nations voisinies,,leuir fait
naître l'envie de les' imiter.' 'Je• ne parlerai:donc que des
Pends-d'oreilles et - jé ne dirai rien dont je n'ai été têmoin'
moi-même, ou queje n'ai appri de la bouche du"R. P. Thoc.!
kei, supérieur le la m'ssion où je me' trouve actuieldment.
Concordia resparvaè crescnL'n La force des Pends-d'oreilles
nuit de leur union et de leur soumission au chef, qui est en
inmmie.tempnîs leur père,leur médiateur, leur conseiller,leur juge
etc. Ils n'entreprennent rien sans l'avoir consultê,'au point
qu'ils se font scrupule de sAbseitter in jour-sans P'avoir pr-
veni.' Avant', l'arrivée des missionni'es parni eux'(sept.
18'bl), il êtauit seul chargé de fatire les mnariaiges. Mainitenmnt
encore si quelqu'un songe à se mriier, il sr contente d'en pa'r-
1er au chlef,qsui sondle là3 dispositions de Pautre par'tie, 'oiu qui
s'oppiîose' au ' mariago s'il yvoit îles inconivènients. Si les
partis conisentenut, alors il en pairlueu nuPère. Pèm'e plutôt que
~ uge, i1estdenîco c:hargé île pîîutir touîs les délits, hetureuse-
imnt i eut doué dunu sen.s droit, d'unîe rare prudenu.e peur dis-
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cerner entre fatute et faute, entre coupable et'coupnble. S'il
en était autrement; s'il voulait fouetter totus ceux qui viennent
l'en prier; les coups do fouets retentiraient totus les jours dans
e' village. (Ce fouet 'est l'unique chatiment en usage parmi

les Sauvages). '

Il était-échapé à un bon yetit enfant de sourire à'lEglise;
'aussitôt après la ,nesse il va s'en accuser au chef le priant 'de
len punir: c arrange (prépare) tor'coeur, lui dit-il ; puis tu
iras à cônfesse."

Sur "une-légère remarque qu'une'femme mariée fit à son
vieux père;"ltu piarles mal, lui dit le vieill'ard,tu ne querelle'.
'Aussitôt, cette patiuvre femme s'en' 'va irouver le chèf et de-
rmnde instamninent à être punie pourévoir pirlé, mal à son
père';'" Tor; pèle est vieux, lui'dit le' chef, il faut avoir pa-
tience àvec !hîui,:.înais ne vas pas p'rendre tout ce qu'il dit au
pied'deýJa,lettr."

'Si-quelquejeune homme voyant jouer chez d'autres nations
se laisse teneiil est bien certain de n'échapper au fouet qu'en
en s'oilant volontairement, ce qui.n'arrive presque jamais.
Dès qu'ils est de retour, le chef, après un discours véhément,
le: ftitvenir et lui fait payer publiquement la peine de sa lé-
gèrété. ýD'autre'fois' il refusera le fouet à des hommes qu'il
regarde comme incorrigibles: « A quoi bon te fouetter: c'est
toujours à recommencer-" La honte le se voir traité comme
un malade désespéré, opère souvent 'vec beaucoup plus d'ef-

'ficacito que les.coups. Personne n'est battu s'il ne le veut
bien ; mris un coupable qui s'y refuserait ne pourrait plus res-
ter au miliu de la nation sans y être honni, évité de tout le
monde, com-ne tUn mauvais sujet, un excommunié.

Ce que je viens le lire se fait sans aucune paricipation du
missionnaire.' C'est'eonme le gouveinement civil de la na-
tion, qui n'est'pomit deson ressort. Quand le chef a fait que-
qu'exécution de ce genre, il se gardera bien de venir en parler
au Père.' Ennemi déclaré de la médisance, il s'en croirait
lui-manme'couipable.s'il révélait au Pure les fautes qu'il a déjà
punies.

Le chef' a un grand-champ qui se plante tous les ans de
pommes de terre. "Tout-lo monde y tiavaille et le chlt' fait
part à chae'un du fruit de leurs travatix. Les chevaux et les
canots sont tous à sa disposition :: ce n-est pas au propiétaire
nmais au chef qu'on s'adresse pour les emprunter. Bien loin
de' se pliindre,'ils lui répètent (le tentps en temps qu'il peut
se servir de ce qui est à'eux pour le bien commun.

Grâce -à-la vigilanc du ehef l'union la plus parfaite regne
dans' ctte itéressante peuplade. Tous sont extrêmement
attentifs à éviter la -moindre parole qui pourrait faire de'la
peine' aux autres. Sous ce ripport, comme sous bien d'autres,
ils peuvent être mis'le pair avéec les co:imuunatutés religieuses
les plus ferventes. ' Lareligion est venue perfectionner enco-
re ces, heureuses dispositions. L'Indien n'est guère généreux
de- lui-même., Do et des 'était leur principe patique dans
tout ce qu'ils fesaient les uns pour les autres. Actuellement
ils savent ce que c'est que la chaiité chrétienne. S'aider mu-
tuollement, secourir les veuves, les vieillards, les malades, se
prèter :es objets quîi leur sont précieux, c'est journalier:
par-exeinple,-'il yen ae ucu qui aient pujusqut'aujour'nlllu se
procurer'des' Chaudières ; encore sont-ce des aiticles si fr'les
en fer blanc que'1e moinride accident les met hors d'usage.
CepenLant ils n'hésitent pas à les prêter à ceux qui eni man-
quent. Ceux' q1ui savent combien les Indiens sont ennemis
de la' gne et jaloux de leur indépendance ivgar'deront un si
bel ordre de choses comme une ferveur éphémèreiri lue tar-
dera pas à se démentir.' Cependiamit je n'ai presque dit que ce
qu'ilsétaienit avant 'être chiétiens, alors qu'ils n'avaient en-
core reçu que des notions.bien sages de la Divinité. Depuis
longtemps ils ont toujours été gouvernéspar des hommes sa-
ges, qui comme les anciens patnarches rêgnaient en pères,
étaient aimés et obéis comme des pères. 'L'avant der'nier
surtouti'. mort en 184' était un (le ces hommes supérieurs
que Dieu donne aux nations dans sa miséricorde, et qui était
déstiié' à 'aplanir les voies pour l'Evangile. Les gens qui
ne le nomment que leutr Pè're ne cessent le le regretter. C'est
à lui que sont ducs en grandes partie les belles institutions dont
jeviens de vous parler. Avantt le mourrir il désigna son suc-
cesseur et sans'écoîuter la voix le la chair et du sang, il porta
son choixsuir celui' qtu'il jugeait le plus propre à faire le bon-
heur de se grando famille; e'y maintenant l'union et le bon
ordre. 1Jaais cette union n'avait produit d'effets plus lieu-
réux que l'année dernière ;'e veux parler des travaux agri-
coles.Leurs'proniiers csai's "en ce genre(lSM)n'avient guè-
re aà les encourager ; une crue d'eau extraordi-
naire, arrivée en jui. convertit la prairie en un lac immense
Une partie' ducîhanip ft'noyéc, en's'orte qe'ils no récoltèrent
guère que ce qui devait servir aux semailles de 'année sui-
vante 'Cepe'mnda't' pléiis"'de' confiance ei la protection dui
ciel, ils"se reiirent à ouvrage avec toute la bonne volontée
possible.' Aùpremiier mot du R. P. Thocken ils entreprirent
avec couragePentot'er mn espace au moins dix fois plius
vaistc que'le preniercham doitil reste encore à défri-
cher une partie'.'lus d 100'cres anglas Ç4,000 arcs)'fu-
remnt cins m Ôen ssans ' 'msique frère qui se trouvait alors
à St. "Ignaee' ait is laùimi'n 'à l'a charue, simn pour tracer
le premiersillon dans les endroits les plus difficiles.

A 'w ~ cou nuerc.

'i LACORSE
PAR MGPR. L'IVÊQUE D'AJACCIO.

(Voir les xùinuméros'7, , ,16 et 20.)

Vous avez entendu parler, Messieurs, de la croyamnce corse.
On vous 'a dit comrment dans cette le hospitalière où l 'étran-
ger est si cordialenient accueilli, une imjure ie pe.t se laver
qu'e lans le sang de son auteuir et dans eclui des siens jusqu'au
dernier neveu. L1esprit iomlanesque de nos voyageurs s'est
emparé de ce thème 'mnnplifcation. li a exagéré les faits;
sansrespect pouir la vérité, il a pris plaisir à vous peindre coi-
te lugubre et'sanglante venudetlra, accroupie sur- le corps muttilé
deola Corse;comme un vampire 'sur sta proie. A l'en croire,
nous formerions unme 'colonio e îleiu-sauivages, vivanît' do
mnensonges, <d haines et île mneurtres.

Je suis huin de mier les ell'ets désastreux de la venidetia et je
déplore pblus que personne les traces que j'on découvre encore

sur plusieurs poitîts d mon dincèse. ' Mais il s'en faut bien,
je dois le déclarer, qu'il y soit aussi général qu'on se plaît
jà le dire. Tous les cours n'en subissent point la tyrannique
loi, et l'opinion du pays est loin de la sanctionner de son ap-
probation. Si.la récrimination était permise, je dirais que la,
vendetta est en Cor'se ce que le duel est sur le continent.
Mais je ne pourrais ajouter, sans calomnier laFrance, que
tou ses habitants, ou la plupart du moins,. courbent la tète
sous le joug dii duel. On n'est lias plus juste env~ers nous,
quand on nous représente comme'les victimes obligées de la
vendetta. Ne vous ytrompez pas, Messieirs, le duel a plus
d'analogie qu'on ne pense avec la vendetta : les deux préju-
gés sont, Pun comme l'autre, une monstruosité réprouvée par
toutes les lois divines et humaines. Ils tendentl'un et lautre,
à faire revivre au sein de la ci.ilisation' chrétienne ces tenmpîs
de sauvage ignorance, où le sort décidait so1uverainement de
lhomme et de ha vertu, et où la probité et Pinnocence dépen-
daient de. laloi du plus fort. Le duel a cela de particulier,
qu'il s'accomplit presque toujours pour des motifs frivoles, et
qu'il fait rarement plus d'une victime ; tandis que la vendetta
a presque toujours pourobjet la répression d'une grave injure
et n'est, à bien prendre, qIue l'exagération <les sentiments les
plus louables de la nature. Malheureusement elle ne s'éteint
pas toujours dans le sang de celui qui l'a provoquée. Trop
souvent elle survit à sa victime et se transmet comme un hé-
ritage d'une génération à l'autre, enlaçant dans les liens d'une
funeste solida'it i ous les membres de la iamille.

Et toutefois, Messieurs, cette plaie malheureuse dont on
s'est appliqué à vous exagérer la peinture, comme si la réa-
lité n'était pas assez triste ; cette cruelle vendetta, si difficile
à désarmer, qui résiste à toutes les considérations de la nature
et de la raison, cède chaque jour à la voix de la reigion.
Combien.de fLis ne 'ai-je pas vue moi-même se dresser le-
vant moi, menaçant et terrible, et puis venir expirer aui pied
des autels, pour ftaire place, dans les nîes qu'elle avait tor-
turées, aux plus douces ètreiuutes de la charité ! Je regrette
que les limites de mon sujet ne me permettent pas ie faire
passeri ici sous vos yeux le draine saisissant de quelques-unes
de ces pacifications importantes qîu'avec l'aide de Dieu nous
avonss obtenues.

Si rcus étions secondés ; si les dépositaires de l'autorité
temporelle coipreniaierit mieux eut général toute Pimportance
de leur mission pa ri inous ; s'ils se montraienrttujours'in -
pendants et impartiaux dans Pexercice de leurs fonctionet
ie se rendaient pas les instrunent saveugles diu parti doiniuuant
et les fiuteumrcomplaissants de nes 'passions domestiques
s'ils s'appliquient à ie onnili ,r janlais àla Coricqute îe'
bles exemles de respect pour les lois de la morale et de la
justice ; s'ils étaient îmins faciles à profainer nos églises sous
les pius misérables prétextes, en s'bstenant d'y convoquer
des assemblées politiqies ou civiles et d'y procéder à des
opérations contraires à la sainteté du lieu, nous ne tarderions
point, j'ose le dire, d'etn fn'ir avec nos funestes 'réjugés, et
la Corse,bientôt régnérée soirs la double action île la religion
et dl l'autorité pubquI, eviCundrait une des plus belles, une
des plus riches proviices do la France.

Permîettez-imtoi, Messieurs, île résumer en peu de mots,
avant dce passer outre, tout ce que je viens de vons dire.
J'avais à venger mon clergé les fausses imputations de nos
vovuagCuurs modernes, qui se plaisent à le représenter comme
étant au-dessous le sa mission, sais infltuence. dans noire île,
inférieur enþnrite aux plus modestes instituteurs primttaires,et
n'ayant presque aucune part dans l'auvre le régénèraionu
qui s'opère. J'ai essayé île vous le montrer à mon tour tel
que le le connais, tel qu'il est eut réalité. Je crois avoir porté
la conviction dans vos ames et rempli sur ce point la tachme
que je m'étais imposée. M.. Blanqui ne petut m'en vouloir
de n'êtm'r inscrit ci faux contre a iplupart de ses tssertions.
Ce n'est pas ma faute si sa religion a été surprise à notre su-
jet. Il comprendra que les intérêts qu'il à compromis, quoi-
que par erreur, nous touchent de trop près et sont d'ailleurs
trop graves pour que nous n'en ayons pas vivement à ceuir la
légitime défense. Au reste, pour être juste envers M. Blan-
qui,je iois avouer qIule lorsque je considère la'source princi-
pale à laquelle il a pui île bonne foi touts ses renseianements
je ne puis mie défendre d'admirer la modération avec laquelle
il a parlé de nous, et je l'en remercie. Il nie nous a point flat-
tés, saris doute, imais il auirait pu nous charger davantage, s'il
avait voulu répéter tout ce qu'on a dû lui dire. Je i'ose le
blâmer d'avoir unitpeu inédit, quand je songo que tout autre,
à sa place,- aurait été peut-être moins tolérant' et moins dis-
eret. Aussi est-ce moins à lui que j'en veux.qu'à ceux qui
l'ont si mal inspiré.

IV Etai moral de la Corse.
Vous n'exigez pas Je moi, Messieurs, que je mette sovs

vos yeux le spectacle atristant de rios misères morales. Lcs
coiveiiatces dîe ma position s'y refusent, et mon ceur aussi
y répugnerait invincibleienit. On nous accuse d'être enclins
à ltis grands vices : le mensonge, la vengeance et la paresse.
Sanis me prononcer sur la valeur île cette triple accusation, je
me bornera; à faire observer île nouveau.qu'on a singulière-
nient exagéré ce mal, et que si on daigne, nous seconder, si
au lieu uIe la restreindre, on élargit la sphère de l'action sahlu-
taire de:la religion.; si l'on prend à cœur: d'honorer le clergé
afiud'accroître son influence, aum lieu de chercher à l'annihi-
ler,on. verra disparahre du milieu de nous jusqu'aux dernières
traces <lc la vengeance et lu mensonge. 'Quart à la paresse
proverbiale de la population -corse, elle cessera de choquer.
l'esprit éminemment actif de 'industrie française, du moment
qu'on se donnern la peine de faire participer mon pays aux.
bienfaits de 'Etat, comme il participe à ses charges.Oîui,Mes-
sieurs, qu'on ouvre des débouchés aux riches produits de ino-
tru sol ; qu'on encourage l'industrie, l'agriculture et le com-
nerce, et la Corse se réveillera de soi aplathique indulence
pour prendre part au mouvement matériel et commercial du
continent.

Mais je laisse de côté ces considérations qui, je le répète,'
mie sonît lias île une on p htence. L'onorabl M. anglui',
que je' voudrais -pouvoir touijouîrs louer, les a fait dailleumr
sumtlhnnmmient restortir eni iivers enduroits île soni rapport. lim-
posaible, à tmon avis, île mtieuîx senutir et de mieux.dlire les de-
svoirscde la' rancie envers la Corse sousce ponint deo ime, et
les avantages inappîu~rèciabIes qu'elle mie ta rderamit.pas dl'obtenuir'
ca comîpenisatin de ses sacriticeas. J'aui bâte de vous: présen--

'N,~
ter le tableau consolant de ,'esprit'religieuxde mon peuplede,
sa tendre charité pour les siens et pour les etrangers; et.de sa
vénéraion: pour la femrne Jesens-que j'ai besoin! deme
rappeler que voici longtemps déjà que je vous entretiens n
sujet qui:peut-être n'a beaucoup d'intérêt que pour moi. Je.
vous promets d'être concis'. ''''

La foi est encore florissante dansý 'notre île Il ne ,s'ait
point d'une foi raisonneuse et superbe, mais d'une'foi hmble
et pratique,'qui produit des'merveilles de 'vertu,de"pnatience,
,de ' courage -et d'abnégation. 'La Providence 'a ·veilé
sur rous d'une ruaniére toute spéciale. -cvoce ai dit un
mot (le l'histoire de la Córse. ' Pendant bien: des siecles elle
n'a vécu que de luttes et de gue'r.es, toujours armée pour se
défend.e contre lennemi du dehors, ou pour'compriner ai,
dedans leseflorts plus redoutablesencore du despotisme ou:de,
l'anarclie. , Mais grâce à -la divine misnricorde et au zèle te
son patriotique elergé, elle n'a pas subi:dans sea fi les consé-
quences d'une positin si fâcheuse. Elle est demeurée lpra-
tiquement fidèle. La révolution même de 1793 ne se fit pa.
sentir chez nous avec le même degré de fureur -que dan-.le.
reste de la France. Nous ne connûmes pas toutes les ruines
que cette époque lamentable accumula dans les teiples,dàans,
les communautés,dans les prisons etjusque dans la sanctuaire
du foyer domuestique. Nos prêtres ne furent pas.obligé de
manger le pain (le l'exil, et l'échafaud, cette lugubre înven-
tion de discorde civile, ne se rougit pas du sang des citoyens
vertueux. L'abandon déplorable dans lequel notre pays a
langui depuis ce temps jusqu'en1S30,n'y a point altéré la pu-
reté et la vivacit de la- foi. Je ne- disaiuiule-pas les grves
atteintes.qu'elle y reçoit chaque jour du contact (les continen-
taux, surtout dans nos villes maritimes. - Là, malheureuse-
ment, nous commençons à ressentir les funestes effets de lin-
différence religieuse et de l'immoralité systéiatique qui lé-
solent la France catholique. Mais, à cette exception près,je
puis dire et répéter avec bonheur que, la roi est encore.flors-
sante parmi nous, et que notre ile siest maintenue jusqu'ici
vierge de tout esprit (le secte et d'hérésie. ' .

Dans nos églises, les pioîiilations sont pieuses et recueillies
et les offices fréquentés. .Nous, n'avons pas i génir surra-
bandon ides sacrements. Il est rare, pour ne pas dire sans e.
emple, (le:voir mourir un pécheur impéonitent. C hacun se.
force,:à cette heure suprême, de se réconcilier avec Dieu ;et
la présence du p'lrêtre, loi n d'miispirer,.dola terreur, est pour le
ialade et pour les siens une grande consolation.

Le cure, le bon:prêtro, a une position biein honorable dans
l'estime et dans 'atl'teeion de ses lihroissiens. Il cet tout dans
la paroisse, le conseiller-n. (es-pères de famille, l'arbitre pas
cificateur des "diflerends, la Providence visile des nialhe,,
reux et l'effroi glu vice. Qu'on ne nie plus sa salutaire inth
ence : autant vaudrait nier linlfluence du clergé dans le no
yen-âge.-. 1

Il vous est facile de conclure de là, Messieurs, la place
clu'occupe 'évêque (le la Corse dans l'esprit et dans le cnur
de ses diocésains.Coune vous jouiriez si vous étiez ténoins
(les transports d'allégresse qui éclatent à son passage, danî
le cours le ses visites pastorales,! Je n-essaeri pomint de vou"
retracer ces scènes délicieuses, qui, pour se renouveler sais
.cesse, nl'en sont pas moins attendrissantes. Il est impossible
de ne pas comprendre que le troupeau est heureux de postó-
der son premier pasteur, tant il est ingénieux à le lui dire.
le mille manières, toutes plus tendres et plus flatteuses les
unes que les autres. 'Tous les rangs, touts les âgs et toutes
les con:lictions vieninent se confondre à ses pieds ldans un senl
timent coinmun d'amour et de vénératior..

L'attorité paternelle est entière chez nous,comme ai temps
des patrtarches. La mnère partaga avec lu père toute l'al'e.
lion des enfants. Elle est Pangze tutlaimre (le la ihmnille, com-
me elle en est la joie et le plus plus précieux tr-sor.

Je ne saurais vous exprinmer, Messieurs, toute force et
l'étendue d l'amour de la famille. L'union entre les ncmîbres
qui la composent a sa -oirce dans les sentiments les plus vifs
et les plus profonds. E!le est tendre et alïectueuse, non ioiiis
que ferme et étroite. L'amour du père pour le fil:, danî les
autres pays, ie surpasse pas celui que la nature consa-
cre parmi nous entre l'oncle et le naveu ; ni l'aniour lfra-
ternel, celui qui règne entre les simples cousins.Et remarquez
que ce n'est pas un amour (le pure démonstration, lequel,
au jour de l'épreuve, se résume lairs une froide iiiliffèrence
ou ldans un lâche abandon. -Heureux, chacun s'associe fran-
chienient à votre· bonheur.' Malheureux, vous êtes:de la, part
(e tous Pobjet d'une tendre et industrieuse -commisération;
Vos amis etvos bienfaiteurs-sont les amis et les biniiteirs

de toute la famille. On 'épouse toutes vos effectionis. On
va, par ui excès que je déplore, jiusqî'à' patager vos ressen,
timents et vos haines ; et quiconque est votre ennemi,. lest
personnellement (le tous ceux qui vous sont unis, de près ou
de loin, par les liens dii bang. Les diverses branches d'une
mnene famille aiment à se grouper les unes autour des autres
n'égale la parfaite harmonie qui règne entre elles et le dé-
vouemeut qui les porte à s'entr'aider muituellement. Maii
malhear ! si le vit intérêt les divise: alors ellesforment coin-
me deux camps ennemis toujours prêts à s'attaque. et n'a,
yant plus rien de commun, si ce n est.une haine 'irréconcilia-
ble. ' ': , . , ;

, Il me reste à vous dire"la position de la famme dansle
foyer domestique. Le rapport que j'ai tant de Iuis cité, ré-
pète, après bien 'd'antres, que la fenie est sens dignité dans
la fomille, considérée commeuniiqiiemienit.bonne à donner
des enfants et à les ' nourrir, et condainuée irrévocablement,
par les mours dit:pays, .Ll'emploi de servante..

Rien (le plus faux, Messieurs, que Ces allégations. Nulle
part, j'use P'atllrmer, lai fenmnie n'est aussi respîectee que dlans
la Corse ; nulleaparl elle nî'est entourée d'autant île véréra-
tion et d'amour ; nutlepart enfin elle n'exerce dlans la 'famille
autant d'influence, il faut ignorer l'histoire passée et' con-
teniporaine de notre île, et com-'plêtemetnt nméconnaître' les
miours (le ses habitants, pouir hasarder les 'assertions que 'je
combats. Sanîs la femme, la venidef la rnouîs serait probable-
ment inconnue !' Sain elle,'e'est-à-dire sans ce s'entimnenît vif'
et pi-ofond cde respcect ét d'aticetidr udont elle est l'objet p:n-mri
nons, ie'sol de la patrie u'auniit pas bu, tanît de reprises, le

sang de se enfants.'" '''

O0 ailbêgne, à I Lppu 'de e'qu 'on avancelu o
tiionts'vr'aimniît extr'aordmuaires. Oit dit, pretiremenut, 'que


